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POLITIQUE ÉDITORIALE 

Les cahiers du LARSOC est une revue pluridisciplinaire qui publie des contributions originales 

(en français, en anglais, en espagnol et en allemand) à la recherche sur l’histoire et filières 

voisines des sciences humaines et des sciences sociales. Sont particulièrement bienvenues les 

contributions transcendant les limites entre les époques, espaces géographiques et domaines de 

recherches établis. La voie de distribution principale est la publication en ligne par article. 

PRÉSENTATION DES MANUSCRITS 

Les contributions, en texte justifié, doivent être envoyées sous la forme d’un document Word, 

police Times New Roman, caractère 12, interligne 1,5 et en portrait, pour le corps du texte. 

Caractère 10 pour les notes de bas de page. 

La rédaction refusera, les contributions de moins de 10 pages et celles de plus de 25 pages. Les 

marges des manuscrits doivent respecter les paramètres suivants : 2,5 cm haut, bas, et 2,5 cm 

droite, gauche. 

La structure des articles se fait selon : 

- Article théorique et fondamentale : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), Prénom 

et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse électronique (taille 

11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés (maximum 5, taille 

10), Abstract, Key words, Introduction (Justification du thème, Problématique, 

Hypothèses/Objectifs scientifiques, Approche méthodologique), Développement articulé, 

Conclusion, Références Bibliographiques. 

- Article résultant d’une recherche de terrain : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), 

Prénom et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse 

électronique (taille 11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés 

(maximum 5, taille 10), Abstract, Key words. Introduction (Justification du thème, Revue, 



 
 

Problématique, Hypothèses/Objectifs scientifiques, Question de recherche), Méthodologie, 

Résultats et Discussion, Conclusion, Références bibliographiques. 

Les articulations de l’article, à l’exception de l’introduction, de la conclusion, de la 

bibliographie, doivent être titrées et numérotées par des chiffres (exemples : 1. ; 1.1. ; 1.2 ; 2. ; 

2.2. ; 2.2.1 ; 2.2.2. ; 3. ; etc.). Pas plus de 3 niveaux. Les tableaux, figures, graphiques, 

photographies en noir et blanc ou en couleur, seront présentés dans le texte à leur emplacement 

exact. 

CITATION DES AUTEURS 

La revue se conforme aux normes éditoriales NORCAMES 2016. 

Les références bibliographiques sont intégrées au texte comme suit : mettre entre parenthèses, 

l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise. Ex : (S.-P. Ekanza, 2016 : 15).  

DANS LE TEXTE : Les passages cités sont présentés en romain et entre guillemets. Lorsque 

la citation dépasse trois lignes, il faut aller à la ligne, pour présenter la citation (taille 11, 

interligne 1 ou simple) en romain et en retrait de 2 cm à gauche et à droite. 

Les références de citation sont intégrées au texte citant, selon les cas, de la façon suivante : 

- (l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise) ; 

- l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur (année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise). 

Exemples : 

- En effet, le but poursuivi par M. Ascher (1998 : 223) est « d’élargir l’histoire des 

mathématiques de telle sorte qu’elle acquière une perspective multiculturelle et globale (…), 

d’accroitre le domaine des mathématiques : alors qu’elle s’est pour l’essentiel occupée du 

groupe professionnel occidental que l’on appelle les mathématiciens (…) ». 

- Pour dire plus amplement ce qu’est cette capacité de la société civile qui, dans son déploiement 

effectif, atteste qu’elle peut porter le développement et l’histoire, S. B. Diagne (1991 : 2) écrit : 

Qu’on ne s’y trompe pas : de toute manière, les populations ont toujours 

su opposer à la philosophie de l’encadrement et à son volontarisme leurs 

propres stratégies de contournements. Celles-là, par exemple, sont 

lisibles dans le dynamisme, ou à tout le moins, dans la créativité dont 

sait preuve ce que l’on désigne sous le nom de secteur informel et à qui 

il faudra donner l’appellation positive d’économie populaire. 

- Le philosophe ivoirien a raison, dans une certaine mesure, de lire, dans ce choc déstabilisateur, 

le processus du sous-développement. Ainsi qu’il le dit : 

« le processus du sous-développement résultant de ce choc est vécu 

concrètement par les populations concernées comme une crise globale : 

crise socio-économique (exploitation brutale, chômage permanent, 

exode accéléré et douloureux), mais aussi crise socio-culturelle et de 

civilisation traduisant une impréparation sociohistorique et une 

inadaptation des cultures et des comportements humains aux formes de 

vie imposées par les technologies étrangères » (S. Diakité, 1985 : 105). 



 
 

 

Les sources historiques, les références d’informations orales et les notes explicatives sont 

numérotées en série continue et présentées en bas de page en indiquant : 

Pour la source orale : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + 

lieu + date de l’entretien. 

Pour un livre : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année de 

publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour un article : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année 

de publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour les sources d’archives : il faut mentionner en toutes lettres, à la première occurrence, le 

lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et l’année. 

C’est l’abréviation qui est utilisée dans les occurrences suivantes. Ex. : Abidjan, Archives 

nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I.), 1EE28, 1899. 

RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES (PRÉSENTÉES EN ORDRE ALPHABÉTIQUE) 

Dans la bibliographie, ne doivent figurer que les références des documents cités, à interligne 

1,5 et justifiées, en respectant le protocole suivant : 

Pour les sources orales : NOM Prénoms des informateurs + qualité et profession des 

informateurs + âges des informateurs ou leurs dates de naissance + date, heure et lieu de 

l’entretien + principaux thèmes abordés au cours des entretiens. 

Par exemple : COULIBALY Gberna, Dozoba ou Vieux dozo, garant de L’initiation au Dozoya 

de Dagbakpli, 70 ans, 27 janvier 2016, de 16h20 à 17h, Korhogo, Rôle des Dozo dans la crise 

en Côte d’Ivoire de 2002 et 2011. 

Pour les sources d’archives, mentionner en toutes lettres le lieu de conservation des documents, 

la série et l’année. 

Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire, 1EE28, 1899. 

Pour les sources éditées : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. Attention à la différence entre 

l’éditeur, marqué (éd.), et le nom de la société d’édition. 

Ex. 1 : FROISSART Jean, 1846, Chronique de la traïson et mort de Richart Deux roy 

Dengleterre, éd. et trad. Benjamin WILLIAMS, Londres, S & J Bentley. 

Ex. 2 : STUBBS William (éd.), 1882, Chronicles of the Reigns of Edward I and Edward II, vol. 

I, Londres, Longman. 

Ex. 3 : Calendar of Letter-Books of the City of London. Letter-Book H, Reginald R. SHARPE 

(éd.), 1907, Londres, John Edward Francis. 

Une monographie : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume (italique), 

lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : EKANZA Simon-Pierre, 2016, L’historien dans la cité, Paris, L’Harmattan. 

Ouvrage collectif : NOM Prénoms du ou des auteurs, année de publication (dir), titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : MARCHANDISSE Alain, KUPPER Jean-Louis (dir.), 2003, À l’ombre du pouvoir. Les 

entourages princiers au Moyen Âge, Liège, Droz. 



 
 

Un article de revue : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de l’article (entre 

guillemets), nom de la revue (italique), volume et/ou numéro, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : SANGARÉ Souleymane, 2007, « Une famille de serviteurs d’États au Soudan occidental 

aux XVe et XVIe siècles : les Naddi », Revue ivoirienne d’histoire, N° 11, p. 102-119. 

Un article dans un ouvrage collectif : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de 

l’article (entre guillemets), dans : prénoms et NOM du ou des directeurs de publication (dir.), 

titre du volume (italique), lieu d’édition, nom de l’éditeur, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : GUILLEMAIN Bernard, 2003, « Les entourages des cardinaux à Avignon », dans : Alain 

MARCHANDISSE, Jean-Louis KUPPER, (dir.), À l’ombre du pouvoir. Les entourages 

princiers au Moyen Âge, Liège, Droz, p. 7-11. 

Un mémoire, une thèse, un rapport, document manuscrit, … : NOM Prénoms de l’auteur,  

année de soutenance ou de production du document, Titre, type de document, mention de "non 

publié", Ville de production, Institution d’origine, nombre de pages. 

Ex. : ANNAN Elisabeth, 1984, Les mouvements migratoires des populations Akan du Ghana 

en Côte d’Ivoire, des origines à nos jours, Thèse pour le Doctorat de troisième cycle, non 

publiée, Abidjan, Université nationale de Côte d’Ivoire, 326 p. 

Document internet : de façon générale, la présentation des Ressources Internet se fera selon le 

modèle de base suivant : Auteur, année de mise en ligne « Titre de la ressource », [S'il y a lieu, 

ajouter la ressource plus large à laquelle le document cité est rattaché. Il s’agit de l’auteur ou 

du titre du site ou du document qui contient la ressource.], Adresse URL (date : jour/mois/ 

année de la consultation par l'usager). 

Ex. : WARNER Kathryn, 2010, « The Trial and Execution of Thomas of Lancaster », 

Edward II, Welcome to the site which examines the events, issues and personalities of Edward 

II's reign, 1307-1327, http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-

thomas-of.html (17/6/2023). 

N.B : 

- L’auteur pourra se référer aux NORCAMES 2016 pour des cas plus spécifiques. 

- Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À l’effet de … 

- Le non-respect des recommandations ci-dessus entraîne le rejet systématique du manuscrit 

soumis à évaluation des pairs. 

- En vertu du Code d’Éthique et de Déontologie du CAMES, toute contribution est l’apanage 

de son auteur et non celle de Les cahiers du LARSOC. Les responsabilités pénales sont 

donc à l’actif du contributeur. Les articles sont, cependant, la propriété de la revue. 

 

Rédaction en Chef 

Dr. KOUAMENAN Djro Bilestone Roméo 

Département d’histoire, Université Alassane Ouattara 
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Résumé 

Ziguinchor, carrefour commercial, désigne ce point de rencontre, sur le terroir des Baïnounck, 

de plusieurs commerçants portugais, français, anglais et africains des rivières du sud suscitant le 

déplacement de populations de leur lieu d’origine à Ziguinchor de façon temporaire ou définitive. Les 

migrations s’effectuer entre trois pays à savoir le Sénégal, la Guinée-Bissau et la Gambie. Elles 

concernent les Manjack, les Akou, les Sarakolés, les casamançais,  et s’expliquent par des faits 

historiques, économiques et sociologiques. Ce phénomène traduit les liens entre attitudes et 

comportements des peuples migrant face aux enjeux socio-économiques dictés par le balbutiement 

d’industries caoutchoutières et arachidières d’abord et ensuite au développement des cultures de 

plantations de mangues, d’oranges, d’anacardes, etc., en Casamance naturelle. Le commerce effectué 

justifie la recherche de la fortune chez les peuples en Casamance ou plus loin, à l’intérieur du Sénégal, 

en Occident. Les sources utilisées sont des sources archivistiques, des sources écrites d’ouvrages et 

d’articles d’auteurs portugais, français et anglais, et c’est pourquoi nous choisissons  la méthode 

qualitative. Notre documentation est riche et étaye la quête effrénée du bien-être matériel, l’esprit 

d’entreprenariat et la propension de migrer chez ces peuples. 

Mots-clés : Ziguinchor, carrefour commercial, migration, commerce, industries 

Abstract 

Ziguinchor, a commercial crossroads, refers to this meeting point, on the Baïnounck territory, 

of several Portuguese, French, English and African traders from the southern rivers, prompting the 

displacement of populations from their place of origin to Ziguinchor on a temporary or permanent basis. 

Migration took place between three countries, namely Senegal, Guinea-Bissau and Gambia. It involved 

the Manjack, Akou, Sarakolé and Casamance peoples, and can be explained by historical, economic and 

sociological factors. This phenomenon reflects the links between the attitudes and behaviours of migrant 

peoples in the face of socio-economic challenges dictated first by the fledgling rubber and peanut 

industries and then by the development of mango, orange, cashew and other plantation crops in natural 

Casamance. Trade justified the search for fortune among the peoples of Casamance or further afield, in 

the interior of Senegal and in the West. The sources used are archival sources, written sources from 

books and articles by Portuguese, French and English authors, which is why we have chosen a qualitative 

method. Our documentation is rich and supports the frantic quest for material well-being, the spirit of 

entrepreneurship and the propensity to migrate among these peoples. 

Keywords : Ziguinchor, commercial crossroads, migration, trade, industries 
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Introduction  

La présente étude portant sur Ziguinchor est d’un intérêt réel. Cette ville est fondée sur 

un territoire appartenant aux Baïnounck, appelés par les Portugais os Iziguichor (les 

Iziguinchor). Selon certains historiens, l’appellation Ziguinchor est une dérivation portugaise 

de la dénomination de ce peuple dont le roi s’appelait Mansa et « Casamance » signifie la case 

du roi. Mais, pour le docteur G. Carvalho (1967 : 134), « la légende locale veut que le mot 

Ziguinchor signifie : "cheguei choram" (je suis arrivé, ils pleurent) dont l'altération aurait donné 

"chiguichor" ou "Siguitior" comme le prononcent les natifs, en faisant allusion à une caravelle 

portugaise arrivée au port à la recherche des esclaves ». Pendant longtemps, l'importance de la 

Casamance était centrée sur le commerce qu'effectuaient les Portugais. Le chef du comptoir de 

Ziguinchor était souvent un mulâtre recruté parmi les membres d'une famille luso africaine, les 

Carvalho-Alvarenga, établie à Cacheu dans le pays manjack en Guinée Bissau. De temps en 

temps, son supérieur hiérarchique de Cacheu venait faire des tournées d'inspection à 

Ziguinchor. Au début du XIXe siècle, la Casamance commença réellement à prendre figure de 

colonie portugaise avec Honorio Pereira Barreto, un mulâtre né à Cacheu, le 24 avril 1813, de 

Joao Pereira Barreto, sergent-major de Cacheu et de Rosa Carvalho, une femme de couleur. Il 

arriva à Ziguinchor en 1837 comme chef de comptoir et acheta des terres des Baïnounck pour 

les offrir ensuite au trône du Portugal.  

Mais, les Français luttèrent corps et âme à étendre leur colonie sénégalaise au sud de la 

Gambie, dès 1830. Ainsi, Jules Grévy, président de la république française et Louis ler, le roi 

du Portugal, conclurent une convention spéciale dans le but de resserrer les liens d'amitié. En 

1886, Ziguinchor et toute la Casamance1 dans sa totalité deviennent une possession française. 

En avril 1888, la France prend officiellement possession de Ziguinchor et met « fin à deux cent 

quarante-trois années de présence portugaise en  Casamance  » (P.-X. Trincaz, 1984 : 35-40). 

Notre objectif général est de reconstituer la place commerciale de Ziguinchor en 

Casamance du temps de la colonie à nos jours. Nous nous fixons trois objectifs spécifiques : 

d’abord, nous étudions son rôle de carrefour commercial au temps de la colonie grâce à la rude 

concurrence entre trois puissances coloniales, à savoir les Anglais en Gambie, les Portugais en 

Guinée et les Français au Sénégal. Ensuite, nous analysons la valeur commerciale et industrielle 

des articles proposés sur le marché du temps de la colonie à aujourd’hui. Enfin nous élaborons 

une liste d’opportunités d’emplois et de développement économique de la Casamance naturelle.   

 

1 ANS – 2F4 : Affaires Abdou N’Diaye, chef indigène (1898-1918).  
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Notre étude se fonde sur un ensemble d’hypothèses que nous envisageons de vérifier. 

D’une part, la place commerciale de Ziguinchor est facilitée par l’existence d’espaces 

transnationaux marqués par le dynamisme et l’activisme économique  intra et interethniques 

des  peuples de la Sénégambie. D’autre part, l’influence commerciale que Ziguinchor conserve 

de l’époque coloniale à aujourd’hui. De plus, l’essor des activités économiques liées au 

caoutchouc, à l’arachidière, à l’anacarde, à la mangue, etc., favorise la présence des maisons de 

commerce européen, des entreprises de transformation des fruits et le développement des 

transports qui boostent l’économie du sud du Sénégal. 

Pour parvenir aux résultats escomptés, nous avons eu recours à la méthodologie de 

recherche qualitative qui est une technique de recherche documentaire au niveau des dépôts 

d’archives (publiques nationales, privées ou en ligne), des centres culturels, des bibliothèques 

(publiques,  privées ou en ligne), et des sites internet (moteur de recherche spécialisé ou sites 

de recherche spécialisés). Toute chose ayant  d´élaborer le plan suivant : d’abord, étudier le rôle 

commercial de Ziguinchor du temps colonial à aujourd’hui ; ensuite évaluer la  valeur des 

articles de commerce à Ziguinchor ; enfin, analyser le balbutiement des industries en 

Casamance.  

1. Le rôle commercial de Ziguinchor du temps de la colonie à aujourd’hui  

1.1 Les opportunités de commerce à Ziguinchor au temps de la colonie 

Situé à 12° 40 de latitude Nord sur la rive Sud à une soixantaine de kilomètres de 

l'embouchure du fleuve Casamance, Ziguinchor était, dès 1645, un point portugais de trafic vers 

l'Europe et l'Amérique. Dès 1828, les commerçants français, appuyés par leur gouvernement de 

Gorée, pénétraient progressivement la Casamance et créaient des factoreries dans les sites 

stratégiques à Carabane, Djembéring, Brin, Sédhiou, etc.. Vu sa position et l'importance de son 

commerce, la puissance française annexa Ziguinchor, le 12 mai 1886. Ce fut alors la naissance 

d'une industrie coloniale et, avec la collaboration indispensable des autochtones, le commerce 

casamançais fut doté d'agents de relais et devenait fructueux, surtout à partir de 1874 à 

Ziguinchor. Le négociant français François Chambaz réalise un chiffre d’affaires de 50.000 

francs et monopolisait le commerce.  

Ainsi, la Casamance bénéficia de l'installation de nombreuses compagnies et maisons 

de commerce telles que la Compagnie Française de l'Afrique Occidentale (C.F.A.O.) (P.-X. 

Trincaz, 1984 : 40), la Compagnie Commerciale et Agricole de la Casamance (C.C.A.C.), de 

même que celle de particuliers comme Maurel et Prom, Chaumet, Buhan et Teisseire, Maurel 
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frères et Delmas, Périssac, etc.. Ces sociétés appartenaient à des familles françaises d'origine 

marseillaise et bordelaise, qui dominaient le gros du commerce français. Elles s'occupaient de 

l'exportation des produits locaux et importaient des biens de consommation à vendre aux 

africains. À la fin du XIXe siècle, les commerçants de Saint-Louis, de Gorée, de Rufisque, de 

Bordeaux, de Marseille et même les aventuriers français venus chercher fortune, ayant amassé 

d'énormes bénéfices, jugeaient la Casamance pleine de promesses. Alors, les marchandises 

françaises inondaient le marché casamançais et les Portugais de Ziguinchor étaient devenus des 

facteurs du commerce français, parce qu’échangeant avec eux. En effet, les Casamançais se 

ruaient vers les comptoirs français à la recherche de produits manufacturés.  

Les navires naviguaient naturellement sur les voies fluviales de la Casamance selon la 

position géographique des comptoirs français établis sur le fleuve et ses affluents. Entre 

l'entrepôt de l'île de Carabane et le comptoir de Sédhiou via Ziguinchor, le fleuve Casamance 

est navigable pour les caboteurs de suffisante dimension (cf. carte, p. 81). Mais les navires à 

fort tonnage n'arrivaient pas à Sédhiou et les denrées y étaient transportées par les caboteurs ou 

navires de moindres tonnages. Emmanuel Bertrand Bocandé écrivai t: « dix navires au moins 

appartenant aux principales maisons de Gorée, font continuellement la traversée entre l'île et 

Sédhiou. Ces navires, de diverses grandeurs, portent suivant sa dimension, de 40 à 100 tonneaux 

de marchandises. […] Des chalands plats destinés à remonter plus haut dans le fleuve »2 sont 

construits à Sédhiou. Ces chalands plats assuraient le transport des marchandises jusqu'à Diana 

Malary, à quelques encablures de Kolda car le projet colonial français était de se rapprocher les 

casamançais dans leurs villages et d'y installer les traits de civilisation européenne.  

C'est pourquoi, quelques voies terrestres étaient construites telles les routes de Sédhiou 

à hamdallahi3, longue de 40 km; de Sédhiou à Diattacounda, longue de 18 km; de Marsassoum 

à Bignona, distante de 30 km. D'autres routes étaient construites, de Ziguinchor à Brin, Ghabel, 

Séléki, Mlomp, Elinkin et Carabane4, comme aussi les tronçons de route reliant Bignona à 

Sindian puis N'Digne, de Sindian à Baïla et Diébaly, de Diamald à Sindian et enfin de 

Marsassoum à Mampalago. Un chemin de fer devait être posé de Tambacounda à Diana Malary 

en passant par Kolda, mais vu le coût du projet, il a été abandonné. Les comptoirs et factoreries 

installés à Brin, Djembéring, Youtou... étaient accessibles par la voie fluviale. Ici, les Portugais 

 
2 ANS- 11D1-282: Casamance; Carabane - Sédhiou; rapport de Bertrand Bocandé, résident à Carabane 1857. 

3 ANS-2G2-22: Casamance. Rapport d'ensemble semestriel au 1er octobre 1902 N°91. 

4 ANS-11D1/0311 ; Affaires politiques et administratives : situation sociale de la Casamance en 1929, rapports de 

mission. 
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faisaient, d´une part, un commerce considérable du riz5 que les Français achetaient à leur tour 

et acheminaient à Gorée et à Saint-Louis. D'autre part, ils achetaient ce riz qu'ils échangeaient 

contre des bœufs, le coton et des pagnes tissés6 et teints dans le pays par les Manjack, surtout 

par les Diola et les Mandingues. Ces pagnes étaient échangés en partie contre le sel et les 

français transportaient ces produits casamançais dans le haut du pays. Emmanuel Bertrand 

Bocandé enseigne que ; « de ces transactions diverses résulte un mouvement continuel de 

navigation7».  

Les européens achetaient le caoutchouc, l'arachide, le touloucouna, les peaux 

d’animaux, la cire, les palmistes, des oiseaux tels les foliotocols, les merles métalliques, les 

plumes d'aigrettes etc. Ces produits casamançais étaient échangés contre des textiles anglais, 

du matériel allemand, du pétrole américain, des aliments et des articles français que les maisons 

de commerce transportaient habituellement sur les navires. Cette industrie française était un 

important pôle d'attraction des communautés diola, mandingue, peulh, manjack, balante, 

mancagne et baïnounck. Parce que toutes ces transactions commerciales permettaient aux 

innombrables vagues de travailleurs casamançais et étrangers d'avoir un travail plus 

rémunérateur afin d'améliorer les conditions de vie de leur famille. 

1.2 Les opportunités de commerce à Ziguinchor après l’indépendance 

Le Sénégal, dès son indépendance en 1960, a une production agroalimentaire fortement 

dépendante de l’arachide à exportation et aux aléas climatiques. Dans un « Que sais-je ? » de 

1964, le gouverneur Deschamps (P. Bonnefond et P. Couty, 1988 : 320) mentionne que 

l’arachide reste la culture reine, produit d’échange totalitaire au Sénégal. Vingt ans plus tard en 

1985, un nouveau « Que sais-je ? » met encore l’accent sur les variations climatiques, les 

difficultés d’évacuation et de stockage de la production arachidière et l’extension progressive 

des surfaces consacrées aux cultures vivrières. En 1965, l’agriculture contribue à hauteur de 

25% au PIB sénégalais, mais cette part tombe à 17,6% en 1984. Depuis 1968, la croissance 

économique du Sénégal se situe autour de 1% par an et se maintient jusqu’en 1980. Cette atonie 

économique s’explique par l’absence de croissance du secteur rural et la paralysie du secteur 

moderne. Ni la pêche, ni les phosphates, ni le tourisme, n’ont réussi à suppléer les facteurs de 

croissance défaillants: culture arachidière en particulier et celle du coton.  

 
5 ANS-11D1-282; Casamance; Carabane - Sédhiou; rapport de Bertrand Bocandé, résident à Carabane 1857. 

6 Ibidem. 

7 Ibidem. 

https://www.persee.fr/authority/74837
https://www.persee.fr/authority/215017
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Depuis lors, la situation marquée par : la dépendance aux importations surtout 

céréalières, le manque d’infrastructures, la non maîtrise de l’eau et du stockage des fruits 

agricoles, perdure et installe une évolution lente vers une autonomie alimentaire effective. Selon 

l’ingénieur agronome sénégalais I. Diop (2022 : 12), entre 1960 et 2000, l’agriculture 

sénégalaise est marquée par une transition d’une économie de traite arachidière héritée de la 

colonisation vers une politique de soutien aux cultures vivrières. Plusieurs politiques agricoles 

ont vu le jour au Sénégal : le Programme Agricole (P.A.) visant à soutenir les cultures 

d’exportations, avec un accent particulier sur l’arachide; la Nouvelle Politique Agricole (NPA) 

entre 1980 et 1994 et le Programme d’Ajustement Structurel Agricole (PASA) de l’après 

dévaluation du franc CFA de décembre 1994. Toutes ces réformes agraires n’ont pas pu 

reconvertir l’économie arachidière coloniale sénégalaise de traite.  

Elles réduisent plus tôt la capacité financière des paysans qui ne peuvent quitter le stade 

de producteur de subsistance au stade de producteur d’abondance car le secteur agricole 

emploie 60% de la population active sénégalaise et ne produit que 20% du PIB. Cela augmente 

les importations de céréales entre 1998 et 2002 allant de 628.908 tonnes à 884.418 tonnes avec 

une prédominance du riz qui représente sur la période en moyenne 93% de ces importations. 

Par conséquent, les paysans casamançais favorisent la culture du riz, les cultures de plantation 

et l’élevage. Les principales zones productrices de fruits casamançais sont: la région de 

Ziguinchor et de Sédhiou qui se caractérisent par une importante production de mangues, de 

noix d’anacardes, de bananes, d’oranges, de mandarines, de citrons, de papayes ; d’agrumes, 

de goyaves, d’ananas…; puis vient la région de Kolda. La Casamance se trouvant dans la zone 

de transition soudano-guinéenne vers la zone guinéenne, bénéficie d’une pluviométrie annuelle 

supérieure à 1.000 mm d’eau (J.-P. Landry, S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 12). Elle présente en 

grande partie différents types de sols ferrugineux tropicaux, ferralitiques sableux ou argilo-

sableux sur les plateaux et les sols hydromorphes ou sols de bas-fonds humides favorables à la 

culture de l’arachide, du niébé, à la riziculture et au maraichage.  

Le manguier (Manguifera Indica) est depuis longtemps une culture traditionnelle dans 

toute l’Afrique occidentale. La mangue de Casamance recèle un potentiel immense pour booster 

l’économie locale et améliorer les conditions de vie des populations rurales. Quant à l’anacarde 

ou noix de cajou contenue dans la pomme de cajou est un fruit de l’anacardier (Anacardium 

occidentale), un arbre originaire d’Amérique tropicale. La noix de cajou (comme l’appellent les 

amérindiens) est décrite pour la première fois par l’explorateur A. Thevet (1997 : 9) qui  a 

séjourné en 1555-1556 dans la baie de Rio de Janeiro au Brésil. Les autres fruits casamançais 

sont le madd, le ditakh, le tol, le pain de singe ou fruit du baobab et le solom qui sont de 
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véritables joyaux de la Casamance. Ces fruits sont une indication géographique qui encourage 

la création de jus de mangue, de madd, de ditakh…et favorise les flux de revenus plus 

importants. Ils sont un pilier crucial du développement rural, renforcent la reconnaissance de la 

région de Casamance et créent des possibilités d’emplois.  

2. La valeur des articles de commerce à Ziguinchor  

2.1 La commercialisation du caoutchouc et autres produits au temps de la colonie  

- Le caoutchouc 

Le caoutchouc exploité en Amazonie par les Indiens depuis le XVe siècle, est mis en 

étude scientifique en Europe dès le XVIIe siècle. Connaissant l’utilité du caoutchouc dans les 

fabrications industrielles de pneumatiques comme Michelin ou d’objet en caoutchouc utilisé 

dans les bateaux, les avions…, les européens développèrent son exploitation en Amérique et 

dans le monde à travers les colonies asiatiques et africaines. La Casamance française, possédant 

une abondante végétation de lianes à caoutchouc essentiellement des landolphias qui se 

présentent en quatre familles, commença à offrir des quantités considérables de caoutchouc. 

Nous avons : le landolphia Florida, le landolphia heudelottii, le landolphia tomentosa et le 

landolphia sénégalensis. Ces plantes grimpent sur les grands arbres qui leur servent de tuteurs. 

Les peuples du Sénégal les appellent : ‘’Toll’’ chez les Wolof, ‘’ Folé’’ chez les Mandingues, 

‘’Foufambie’’ chez les Diola, ‘’ Poré’’ chez les Peulhs et ‘’M’tâh’’ chez les Manjack. Les 

premières exploitations de ces plantes caoutchoutières étaient signalées vers 1880, et les 

premières saignées étaient faites par les Akou venant de la Gambie anglaise (cf. carte ci-

dessous, p. 78), les Manjack puis viennent les Diola et les Mandingues avec différentes 

techniques et différents instruments traditionnels. Et depuis, la Casamance n’a cessé d’exporter 

des tonnes de cette gomme sylvestre vers les marchés européens.  
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Les extracteurs sillonnaient les forêts et récoltaient un caoutchouc de bonne qualité 

qu’ils vendaient à Sindone, Ziguinchor, Mangacounda et à Adéane puis dans le Combo et le 

Fogny. La différence des prix faisait que nombre d’extracteurs akou, manjack et mandingues 

allaient à Bathurst (actuel Banjul) écouler leur produit pour trois raisons : d’abord, les 

marchandises coûtaient moins chère en Gambie ; ensuite, le prix du paiement se faisait en argent 

et enfin le caoutchouc se vendait de 4frs à 4,25frs en 1896. Or à Ziguinchor, il était payé à 3,75frs 

la même année. Ainsi, la Gambie avait exporté en 1895 « 250 tonnes de caoutchouc alors que 

la Casamance n’en avait exporté que 150 tonnes ».8 A cet effet, l’administration coloniale 

établit des postes de douane à Djéromaïtt9 et à Diébaly10 pour la surveillance de la frontière. Le 

caoutchouc du Fogny était vendu « […] à Marsassoum, à Ziguinchor, à Baïla, à Bignona et en 

Gambie anglaise » (Y. Henry, 1906 : 9-10;) ou à Mampalago et à Balandine. A partir du port 

de Ziguinchor, ce caoutchouc arrivait au marché de Bordeaux. Le caoutchouc akou était 

appelé « Casamance 1 » et le caoutchouc manjack appelé « Casamance 2 » sur les marchés de 

Bordeaux et de Liverpool. Ils étaient vendus à Bordeaux de 6,80frs à 7frs et à Liverpool entre 

7,50frs et 7,60frs en 1905.  En consultant les relevés des services de douanes de la Casamance, 

nous constatons que les exportations casamançaises étaient importantes. 

Années 1883 1887 1894 1899 1900 1902 1904 1906 1909 1910 1914 1918 1926 1928 1930 

Tonnes 60 150 396 477 419 550 1002 1188 1024 692 2 327 110 15 0,720 

Titre: Tableau des exploitations de caoutchouc de la Casamance de 1883 à 1930. 

Source: Tableau dressé d’après les observations sur les différents chiffres avancés par Grosmaire (No 

4-56, p. 15), Pierre Xavier Trincaz (1984) et Yves Henry (Y. Henry, 1907)  

     De 60 tonnes en 1883, la Casamance fournit 477 tonnes en 1899 pour atteindre le point 

culminant en 1906 avec 1188 tonnes de caoutchouc exploités avant de connaitre une chute 

progressive allant de 15 tonnes en 1928 à 0,720 tonne en 1930.  

Années Quantités en tonnes Valeurs en Francs 

1899 477 2.100.142 

1900 419 2.092.965 

1902 550 2.195.933 

1904 1002 4.002.265 

1906 1188 5.553.106 

 
8 ANS-2G1-55. Rapports semestriels d’ensemble ; second semestre 1896, district de Casamance. 

9 Ibidem. 

10 ANS-2G1-49. Rapports politiques mensuels 1896 No5, district de Casamance. 
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1909 1024 7.700.580 

1910 692 5.060.546 

1914 2 4.970 

1928 15 138.634 

Titre: Tableau des productions et valeurs des exportations casamançaises de caoutchouc de 1899 à 

1928. 

Source: A partir des observations sur les tableaux de Grosmaire et de Pierre Xavier Trincaz déjà cités 

ci-dessus, nous avons adopté ce tableau.  

      En nous référant à ces tableaux ci-dessus, nous remarquons que de 1883 à 1906, les 

productions et les exportations de caoutchouc de la Casamance croient continuellement grâce à 

la concurrence de la Gambie anglaise et de la Guinée portugaise, mais aussi à la montée des 

prix au fil des années allant de 3frs en 1883 à 4,40frs en 1899 avant d’atteindre une moyenne de 

10f en 1910 même si le prix variait quelquefois en fonction des centres commerciaux. Par 

exemple, en 1899, le kilo se vendait à 3,75frs à Ziguinchor (P.-X. Trincaz, 1984 : 155-157) , à 

3,50frs à Carabane11, alors qu’à Bathurst12 il était à 4,25frs. Avec 477 tonnes en 1899, la 

Casamance gagnait 2.100.142frs contre 5.553.106frs de valeur pour une production de 1188 

tonnes exportées en 1904 et le marché de Bordeaux avait reçu 111 tonnes de ce caoutchouc 

casamançais.  

Sur les marchés de Bordeaux, en France, et de Liverpool, en Angleterre, les noms 

manjack et akou étaient très connus du fait que plusieurs industriels appelaient les types de 

caoutchouc par le nom des récolteurs : « caoutchouc de type Akou » ; « caoutchouc de type 

Manjack » qui étaient très appréciés. À Liverpool, le caoutchouc akou et manjack désigné sous 

le nom de "Casamance 1er", coûtait 8,50frs à 8,60frs le kilo en décembre 1905. Mais la baisse de 

production à 02 tonnes en 1914, s’explique doublement par les progrès de la culture de 

l’arachide, mais aussi par les effets de la fièvre jaune déclarée en Guinée13 portugaise en 1911. 

Cette baisse s’explique aussi par les conséquences de la première guerre mondiale. La 

Casamance souffrait énormément parce qu’elle devait non seulement envoyer des hommes 

(parmi les 120.000 tirailleurs de l’AOF), mais aussi fournir du riz pour alimenter les soldats 

français à Dakar car la métropole n’était plus à mesure d’envoyer des vivres à ces soldats. En 

effets, plusieurs villages avaient été brûlés et les populations se cachèrent dans la forêt parce 

que les soldats français les obligeaient à sortir le riz des greniers. Après la guerre, la production 

reprenait légèrement avec 327 tonnes en 1918 pour décliner encore en 1928 avec 15 tonnes 

 
11 ANS-2G1-55. Rapport semestriel d’ensemble ; second semestre 1896, district de Casamance.  

12 ANS-2G1-52. Rapport mensuel février 1896, Cercle de Casamance. 

13 ANS-10D3-72. Service des douanes, relevés des caoutchoucs de 1890 à 1911, Dakar, le 13 Août 1912. 
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avant de s’échouer complétement en 1930 avec 0,720 tonne exportée. C’est donc la chute 

complète de l’industrie du caoutchouc et les progrès remarquables de la culture de l’arachide 

qui fascinaient les travailleurs casamançais. 

 

- L’arachide 

Le berceau de l’arachide est l’Amérique car cette plante était inconnue dans les 

continents africain, européen et asiatique avant la découverte du nouveau monde. Les 

navigateurs portugais transportaient cette plante d’arachide de l’Amérique au continent africain 

au début du XVIe siècle. L’arachide fut alors appréciée des africains et se répandait très vite. 

Selon les traditions séculaires, les familles cultivaient dès le XVIe siècle, autour des cases 

quelques pieds d’arachide dont les graines étaient utilisées dans la cuisine et servaient de sauce 

d’appui au riz qui est la base de l’alimentation des populations des rivières du sud. L’arachide 

devient une culture d’exploitation puisque sa graine servait et sert encore à faire de l’huile et 

du savon. En Casamance, les arachides sont cultivées par toutes les sociétés, mais chacune 

d’elles avait des techniques spécifiques différentes.  

En Basse Casamance, les  Diola, les Baïnounck et les Manjack affectaient la culture de 

l’arachide dans les rares clairières à cause de la culture du riz. Car le riz chez le Diola et le 

Manjack, est considéré comme une partie spirituelle de leur moi, l’indispensable lien avec les 

ancêtres et les génies protecteurs ; c’est donc un patrimoine ethnique. Il n’y a pas de cérémonies 
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sacrées où le Diola et le Manjack ne fait pas une offrande de riz. C’est dans les cantons manjack, 

baïnounck, d’Adéane et la subdivision de Diouloulou où les populations défrichaient des 

champs et cultivaient de l’arachide connue à Carabane14 en 1857. Dès la seconde décennie du 

XXème siècle, les sociétés de prévoyance15 s’installaient dans chacun des quatre cercles de la 

Casamance pour l’extension de la culture de l’arachide par la distribution des semences, des 

insecticides et des vivres de soudure. De 1930 à 1935, elles distribuent du matériel spécialement 

adapté à la Casamance à savoir : les herses, les houes, les semoirs doubles…afin d’étendre les 

surfaces cultivées et obtenir de meilleurs rendements. En 1914, les cent kilos coûtaient 22,50frs 

à 22,75frs au Sénégal. Et de 1917 à 1918, les cent kilos valaient 25frs. A partir de 1945, le prix 

de l’arachide revenait au kilogramme et était à 18frs le kilogramme en 1954. 

Dès « 1840, un industriel marseillais du nom de Joubert a introduit en Moyenne 

Casamance la culture de l’arachide » (P.-X. Trincaz, 1984 : 156-157). Bertrand Bocandé notait 

que : « cette culture s’est beaucoup développée depuis peu de temps16 » à Sédhiou. Elle est faite 

par cet industriel marseillais et par les Mandingues, les Balantes, les Manjack, mais aussi par 

« des caravanes de travailleurs qui sortent du sein des tribus de l’intérieur de l’Afrique plus 

commerçantes et plus laborieuses que celles qui habitent vers les côtes. Ces groupes 

d’émigrants […] cultivent les terrains vacants en arachides17 ». Ces groupes de migrants étaient 

des Sarakholés venus de la Gambie et les Manjack venant des côtes portugaises de Guinée (voir 

carte ci-dessus, p. 81). Nous dressons ici un tableau des exportations casamançaises 

d’arachides. 

Années Quantité en boisseaux Quantité en Kg 

1852 50.000 750.000 

1853 80.000 1.200.000 

1854 150.000 2.250.000 

1855 250.000 3.750.000 

1856 150.000 2.250.000 

Titre: Tableau des exportations d’arachides de Sédhiou de 1852 à 1856. 

 
14 ANS- 11D1-282. Rapport sur les sources que présentent dans leur état actuel les comptoirs français établis sur 

les bords de la Casamance, par Bertrand Bocandé, résident à Carabane ; extrait du moniteur officiel du Sénégal, 

année 1857. 

15 ANS-11D1/308. Ziguinchor : affaires économiques ; société de prévoyance de Ziguinchor, statut organisation 

budget. 

16 ANS-11D1-282. Rapport sur les sources que présentent dans leur état actuel les comptoirs français établis sur 

les bords de la Casamance par Bertrand Bocandé, résident à Carabane ; extrait du moniteur officiel du Sénégal, 

année 1857. 

17 ANS-11D1-282. Rapport sur les sources que présentent dans leur état actuel les comptoirs français établis sur 

les bords de la Casamance par Bertrand Bocandé, résident à Carabane ; extrait du moniteur officiel du Sénégal, 

année 1857. 
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Ce tableau, basé sur les rapports de Bertrand Bocandé, montre une nette progression 

allant de 50.000 boisseaux (le boisseau d’arachide pesait 15 kg) soit 750 tonnes en 1852 à 

80.000 boisseaux équivalant à 1.200 tonnes en 1853 et 150.000 boisseaux égaux à 2.250 tonnes 

en 1854. Cette production d’arachide de Sédhiou atteint 250.000 boisseaux en 1855 soit 3.750 

tonnes. La chute à 150.000 boisseaux soit 2.250 tonnes en 1856 est due à un différend entre les 

Mandingues des environs de Sédhiou et les caravanes de cultivateurs manjack qui exploitaient 

également les forêts en tirant des palmiers de l’huile et des amandes de palme. Ce différend fut 

réglé dans l’amiable, les caravanes de cultivateurs manjack et sarakholés revenaient dès 1857 

et s’étendaient progressivement dans les Etats mandingues du Yacine, du Boudhié, du Souna, 

du Balmadou, du Pakao possédant de vastes terres fertiles allant jusqu’aux environs de Dabo 

au Fouladou.  

Années Prix de vente des arachides 

1843 à 1845 16frs               Les cent kilos d’arachides 

1846 20frs               Les cent kilos d’arachides 

1857 25frs                     Les cent kilos d’arachides 

1858 20frs              Les cent kilos d’arachides 

1859 25frs              Les cent kilos d’arachides 

1860 à 1867 27,50frs            Les cent kilos d’arachides 

1868 à 1877 20,80frs            Les cent kilos d’arachides 

1883 à 1899 15frs              Les cent kilos d’arachides 

1903 25frs              Les cent kilos d’arachides 

1914 22,50 à 22,75frs     Les cent kilos d’arachides 

1917 à1918 25frs              Les cent kilos d’arachides 

Titre: Variation des prix de vente d’arachide à Sédhiou de 1843 à 1918. 

Le document portant sur les matièrespremières africaines (P. Ammann, et al. (dirs.), 

1918 : 463-479) montre que de 1843 à 1845, cent kilogrammes d’arachides coûtaient 16frs. Et 

depuis, le prix ne cessait de grimper et oscillait entre 20frs et 25frs les cent kilogrammes 

d’arachides de 1846 à 1859. Mais de 1860 à 1867, le prix était resté à 27, 50frs les cent 

kilogrammes d’arachides. A partir de 1880, la culture de l’arachide se combinait avec la 

cueillette du latex de caoutchouc en saison sèche. Avec la concurrence des arachides de l’Inde 

en 1883, les prix oscillaient autour de 15frs les cent kilogrammes d’arachides et se poursuivaient 

jusqu’entre 1897 et 1899. Par conséquent, en 1897, la Casamance n’avait exporté que 200 

tonnes d’arachides car les populations s’adonnèrent à la riziculture et à la saignée du 

caoutchouc. Avec la mauvaise récolte en Inde en 1903, le prix des cent kilogrammes revenait à 

25frs et les cultivateurs reprenaient avec force la culture de l’arachide. La Compagnie Générale 

des Oléagineux Tropicaux (CGOT) installée à Séfa en 1949, avait associé plusieurs 

casamançais dont : 113 Manjack en 1956, 222 en 1957 et 199 associés manjack en 1958. Selon 
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le témoignage des traitants français à Tanaff (P. Pélissier, 1950, p. 610-619) en 1950 des 

familles d’équipes de cinq ou six jeunes hommes manjack défrichent, labourent, sèment et 

entretiennent une surface estimée à 12 ou 15 hectares et leur livraient couramment des récoltes 

de 10 à 15 tonnes de graines d’arachides.  

2.2 La commercialisation des produits casamançais après l’indépendance 

De 1933 à 1968, l’Etat colonial et le Sénégal indépendant avaient accordé aux 

producteurs d’arachides une protection leur permettant d’exporter leurs produits vers la France 

(P. Bonnefond et P. Couty, 1988 : 331-333). Ainsi, la production arachidière domine largement 

les cultures céréalières. Par conséquent, « le Sénégal exporte ses phosphates contre des devises 

avec lesquelles il achète du riz, au lieu de produire du riz avec des rendements accrus grâce aux 

engrais fabriqués avec » ces phosphates (P. Bonnefond et P. Couty, 1988 : 331-333). En 1985, 

le Sénégal importe 432.000 tonnes de céréales moins qu’en 1984 (687.000 t), car l’aide 

alimentaire diminuée, les importations de riz représentent 336.000 tonnes (P. Bonnefond et P. 

Couty, 1988 : 331-333). Ces importations grossissent les avantages fiscaux de l’Etat et les 

intérêts financiers des commerçants. C’est en 1986 que l’Etat sénégalais adopte un plan 

céréalier  dont l’objectif est d’atteindre en 2000, un taux de couverture de 80% des besoins à 

partir de la production intérieure. Malheureusement, la population augmente à un rythme 

rapide, le PIB diminue et la dette extérieure s’enflamme. De 2000 à 2025, malgré 

l’expérimentation de plusieurs politiques agricoles telles: la politique agricole régionale avec le 

Programme Détaillé de Développement de l’Agriculture Africaine (PDDAA) adopté en 2005, 

le Plan Sénégal Emergent (PSE) sur la période 2014-2018, toutes ces visions politiques ont été 

décevantes car faute de soutien financier, les résultats sont médiocres comme le montre ce 

tableau ci-dessous. 

Statistiques des cultures commerciales et vivrières en Casamance 

Principales cultures Vivrières: mil, sorgho, sésame 

Commerciales: arachide, coton 

% du PIB 17% (en 2020) 

% de la population active occupée 69% (en 2013) 

Exportation 700 millions d’euros (en 2014) 

Importation 1.200 millions d’euros (en 2014) 

Superficie cultivée 3,4 millions d’ha 

Source: I. Diop (2022). 

De difficultés en difficultés dans le secteur agricole depuis 1960, les populations de la 

Casamance naturelle se lancèrent fondamentalement à partir de 1980, en plus de la culture du 

riz, dans les cultures de plantation de mangues, d’oranges, d’anacardes, de bananes, de papayes, 

https://www.persee.fr/authority/74837
https://www.persee.fr/authority/215017
https://www.persee.fr/authority/74837
https://www.persee.fr/authority/215017
https://www.persee.fr/authority/74837
https://www.persee.fr/authority/215017
https://www.persee.fr/authority/215017
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de goyaves, d’ananas… qui contribuent grandement aujourd’hui dans les exportations 

casamançaises.  

- Les mangues 

La production de la mangue s’étale sur toutes les régions de Ziguinchor, de Sédhiou et 

de Kolda. Au Sénégal, la mangue est essentiellement produite en Casamance sur une superficie 

estimée des plantations de manguiers à 12.000 ha avec une production brute annuelle qui varie 

de 110.000 à 150.000 tonnes (S. Tounkara, 2020 : 5-11). Selon la Direction de l’Horticulture 

(DHORT), la mangue de Casamance contribue à 60% des exportations sénégalaise. Près de 

6.000 tonnes de mangues casamançaises sont exportées en 2007 vers l’Europe, la République 

islamique de Mauritanie et le Maroc.  La production de cette mangue s’élève en juillet 2024 à 

47% de la production totale de fruits casamançais contre un rapport global de près de 4 milliards 

de FCFA en 2011. De plus, 3.600 tonnes de mangues fraîches ont été transformées localement 

en 2018, soit une valeur de 250 millions de FCFA (S. Tounkara, 2020 : 5-11).  Les différents 

types de vergers de manguiers en Casamance sont: le verger traditionnel ou verger de case fait 

de petits enclos autour des plantes allant de 10 à 100 pieds de manguiers voire plus. Ensuite, le 

verger traditionnel amélioré, identique au premier sauf que l’espace est un champ ouvert où les 

manguiers locaux sont greffés avec des variétés modernes. Enfin, le verger moderne quasi 

inexistant avec une plantation alignée de densités de 250 à 450 pieds à l’hectare composés de 

variétés modernes dominées par le Kent et la Keitt.  

 

Source: Mangue Kent casamançaise – Produit et Terroir, mis en ligne 20 juillet 2025     

La mangue Casamançaise (voire l’image ci-dessus) est très peu exportée sur le marché 

américain car celui-ci est déjà bien fourni par le Mexique et le Brésil. Néanmoins, selon un 

tableau réalisé par Pape Ousseynou Sané, les exportations casamançaises de mangues se font 

dans la période de début juin à fin Août (cf. J.-P. Landry, S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 20). 

Pendant la pandémie de la Covid19 de 2020-2021, plusieurs producteurs de mangues ont investi 

le marché national en diversifiant leurs activités et leur clientèle. D’un côté, les exportateurs de 
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la mangue casamançaise ont misé sur le marché national en privilégiant la vente de la mangue 

Kent, plus demandée, plus résistante et se conserve mieux que les autres variétés.  

D’un autre côté, les producteurs ont intégré dans leurs stratégies la production de 

pépinières (S. Tounkara, 2020 : 10).  Ils font le dépulpage  des mangues invendues (mangue 

sierra léonaise surtout) afin d’avoir de l’engrais organique avec la pulpe transformée en 

compost mais aussi les noyaux pour des pépinières. Nous dressons une liste des différentes 

variétés de mangues casamançaises et leur destination sur les marchés: le Kent, récolte de mi-

mai à mi-juillet, est destiné à la consommation ou transformation locale et à l’exportation vers 

la Mauritanie, le Maroc avec une maturité après récolte moyenne de 3 à 5 jours (J.-P. Landry, 

S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 20). La Kent, vendue de mi-mai à mi-octobre sur le marché local, 

en Mauritanie, au Maroc et loin en Europe ou en Amérique, est résistante au transport et sa 

maturité après récolte est lente allant de 5 à 8 jours. Quant à la mangue Diourou, récoltée de 

mi-avril à fin juin; sensible, est consommée ou transformée localement ou exportée en 

Mauritanie et au Maroc car sa maturité après récolte est rapide (02 jours). Il va de même pour 

la mangue Sierra Leone. Enfin, la mangue Tendouck (récoltée de mi-mai à début juillet) comme 

la mangue papaye (récoltée de début avril à fin juin) ont une maturité après récolte de 3 à 5 

jours. Elles sont destinées à la consommation ou à la transformation locale et exportées en 

Mauritanie, au Maroc, en Europe ou en Amérique.  

- La noix d’anacarde 

La demande croissante de la noix de cajou est favorable aux casamançais qui souhaitent 

accroitre leur production et exporter vers l’Europe ou l’Amérique. En Afrique, le principal pays 

producteur de noix de cajou est la Côte d’Ivoire avec 720.000 tonnes. Le Sénégal est le 15ème 

exportateur de noix de cajou avec une production de 20.000 tonnes en 2012. Seulement quatre 

régions s’investissent dans la production de noix de cajou: Ziguinchor, Sédhiou, Kolda (régions 

de la Casamance naturelle) et Fatick (G. Picut, 2024 : 3-6). Les casamançais récoltent les fruits 

de cajou (la pomme et la graine), de fin mars à juin-juillet. Ils ne cueillent pas les fruits dans les 

arbres du fait de leur fragilité, mais ils attendent qu’ils tombent pour les ramasser. La pomme 

de cajou très juteuse, riche en vitamine C, plus ou moins sucrée, ressemble à une poire à la peau 

jaune ou rouge selon la variété (comme le montrent les images de pomme ci-dessous). Les 

populations la mangent telle quelle ou en font des jus, qui en fermentant donne du vin de cajou 

qu’on peut aussi distiller pour l’eau de vie (G. Picut, 2024 : 3-6). Elles en font des confitures 

aussi. La pulpe, séchée au soleil, est pilée pour confectionner de la farine ou du couscous. Des 
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amandes, certains extraient également de l’huile d’anacarde pour un usage alimentaire ou 

cosmétique.   

 

Source: Noix de cajou en Casamance, https://www.casamance-bio.com/nos-filieres/le-senegal/ 

(consulté le 19 octobre 2025). 

En somme, la noix de cajou est une richesse agricole et économique pour des milliers 

de familles casamançaises. Malgré la présence d’intermédiaires lors de la vente et le faible taux 

de transformation locale, l’anacarde offre un potentiel de croissance significatif et contribue au 

développement économique de la Casamance naturelle. Au-delà de la mangue et de la noix de 

cajou, la Casamance  fournit d’autres fruits comme les bananes, les oranges, les papayes, les 

goyaves, etc., et des fruits sauvages à savoir: le madd, le ditakh, le tol, le pain de singe (fruit du 

baobab) et le solom. Le maad ou madd est un fruit acidulé très apprécié en jus et confiture, le 

ditakh quant à lui est un fruit vert à pulpe riche, souvent utilisé pour ses vertus énergisantes.  

3. Les opportunités d’emplois et de développement économique en Casamance 

3.1 Les marchés du travail à Ziguinchor au temps de la colonie 

Plusieurs villes de la Casamance étaient de véritables centres commerciaux grâce à la 

floraison des maisons de commerce installées à: Carabane, Sédhiou et Ziguinchor. 

- Carabane  

Bordant presque les eaux de l'Océan Atlantique, l'île de Carabane se situe entre le fleuve 

Casamance et les bolons d’Elinkine et de Kachinane. Cette île devient un des points les plus 

florissants pour le commerce et la traite (L. V. Thomas; 1964 : 33-44). Carabane accueillait des 

bateaux, des chalands et plusieurs compagnies (P. Palmeri, 1995 : 37) et maisons de commerce 

françaises y étaient installées à partir de 1850. Nous citons: La Compagnie Française de 

l'Afrique de l'Ouest (C.F.A.O.) établie en 1892, la Compagnie Commerciale et Agricole de la 

Casamance (C.C.A.C.) en 1891, la maison de commerce M. Famow et M. Ballu y avait une 

agence et une petite usine de fabrication d'huile d'arachide. La maison de commerce Salagna en 

1895, la maison Arcens, la maison Bouché, la maison Manel Corréa, la maison Pierre Sarre et 

celle Rocher y établissent leur comptoir.  

https://www.casamance-bio.com/nos-filieres/le-senegal/
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De ces comptoirs, les commerçants tiraient profits de la vente de la poudre, des fusils, 

de l'eau de vie, de l'ambre, des barres de fer, des étoffes de sore, du tabac et des pacotilles. Ils 

achetaient en contre partie du mil, du riz, du coton, des pagnes tissés par les noirs tels les 

Manjack, de la cire, des amandes de palme, des noix de touloucouna, du caoutchouc et à partir 

de 1850 de l'arachide et des produits locaux venus du combo, de Diougoutte et du Fogny. C’était 

un important lieu de rencontres et d'échanges, un marché de travail. En 1851 Carabane comptait 

200 sujets composés de Diola, Manjack, Baïnounck, Sarakholés, Wolof et Sérère qui 

s'ajoutaient à la population blanche. C'est avec la double épidémie de fièvre jaune de 1902 et 

1920 que Carabane fut progressivement abandonné par les français.  

- Sédhiou  

Situé « au-dessus de l'embouchure du Soungrougrou » (L. V. Thomas; 1964 : 33-44), 

Sédhiou connaît l'installation des Français en 1836 après une convention d'achat de terrain 

signée avec le chef mandingue. Sédhiou était le deuxième pôle commercial français car les 

rivières de la Casamance permettaient les caboteurs de naviguer en une journée jusqu'à y arriver 

et de s'échouer sans danger. D'autre part, avec le comptoir de Sédhiou, les français créaient des 

difficultés dans le commerce des Portugais et des Anglais déjà installés dans les débouchés de 

la côte atlantique. Sédhiou devient à la fois capitale administrative régionale et bastion militaire. 

C'était les caboteurs de 50 à 100 tonneaux qui assuraient la fourniture de Sédhiou en 

marchandises européennes (B. Mbo  O., mémoire de maîtrise histoire : 22). Plusieurs 

compagnies et maisons de commerce y étaient installées. Nous avons: La C.F.A.O. en 1893, la 

C.C.A.C. en 1891 et plusieurs particuliers à savoir: la maison de commerce M. Roy18 depuis 

1895, les maisons Faure et Varre en 1895. La maison Darroux en 1893 et la maison Bouché y 

avaient leur comptoir. Les transactions de tous ces comptoirs offraient d'énormes emplois 

recherchés par les autochtones telles les vagues de travailleurs manjack sur le port. Mais la ville 

perdra son rôle en 1909 au profil de Ziguinchor désormais capitale française de la Casamance.  

- Ziguinchor   

C'est à Ziguinchor que les compagnies, les maisons de commerce et les commerçants 

particuliers préfèrent s'installer et au bord du fleuve. Nous avons déjà dressé la liste des 

comptoirs de commerce qui recevaient régulièrement des marchandises transportées par des 

bateaux, des chalands qui venaient échouer au port de Ziguinchor. Les négociants portugais et 

français s’attachaient des services de « laptot ou manœuvres » (P. Pélissier, 1966 : 610-619) 

des Manjack, des Sarakholés et d’autres africains. Les vagues de travailleurs casamançais et 

 
18 1860- ANS- 2G2-22. Casamance, rapport d'ensemble semestriel au Ier octobre 1902, N° 91.  
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des étrangers s’établissaient à proximité de l’escale où ils louaient leurs services dans le 

commerce. Nouha Cissé soutient que « au fur et à mesure que les Manjack étaient des 

accompagnateurs des négociants portugais, ils étaient aussi des têtes de poule de ces 

traitants »19. Là où les commerçants portugais ne pouvaient pas accéder, ils procédaient au 

convoyage des marchandises portugaises à l’intérieur des terres et y étaient des intermédiaires. 

Ils servaient de guides, de laptots dans les différents comptoirs à travers la région par le biais 

du fleuve Casamance et ses affluents. Jean-Claude Bruneau écrit : « à l’époque où Ziguinchor 

était portugais, des Manjack s’y enrôlaient comme manœuvres ou matelots » (J.-C. Bruneau; 

1979 : 135). Plusieurs autres africains servaient les traitants en qualité d’hommes de peine et 

gagnaient un pécule source éliminatrice de pauvreté. 

P.-X. Trincaz (1984 : 28) écrit : « De la mer, les goélettes atteignent facilement 

Ziguinchor d’où partent vers Cacheu des cuirs, de l’ivoire et de la gomme. Le commerce 

strictement casamançais du village semble se limiter au courtage ; à la redistribution des 

importations anglaises et françaises et à la vente du sel et du bétail locaux » et les casamançais 

se sentaient plus libres dans les activités économiques d’échanges suscitées par les trois 

puissances. De ce rôle de carrefour commercial, Bérenger-Féraud écrit: « quand les Mandiagos 

se sont enrichis, ils rentrent chez eux et on les voit aux jours de fête, dit le docteur Hamon, 

porter au côté droit de leur poitrine, sur leur veste, le papillon de la puissance chez laquelle ils 

ont servi » (Bérenger-Féraud, 1874 : 20.). Ainsi, des nombreuses embarcations de navires de la 

Casamance vers l’Occident, un grand nombre de travailleurs « refluèrent vers Ziguinchor où le 

port leur offrait un centre d’attraction privilège. Ils constituèrent (…) les équipages des trains 

de chalands circulant en Casamance et s’embarquaient en grand nombre sur les cargos de haute 

mer. De Marseille à Hong-Kong ou de Dakar à New York, marins et dockers sénégalais de la 

période des navires à vapeur, étaient toujours des (…) Toucouleurs, Sarakollés et des Manjack » 

(P. Pélissier, 1966 : 610-619). 

 P.-X. Trincaz (1984 : 157-185) confirme que « selon la demande, les Manjack louent 

leur bras comme rameurs ou comme manœuvres sur les navires commerciaux allant à Rufisque, 

puis ils s’embauchent sur les cargos de haute mer et on les retrouve dockers à Dakar, Marseille 

ou New York ». La preuve évidente est la liste interminable de Manjack tels : Fara Gomis20, 

Jean Mendy, Domingo Mendy, Bissenty Mendy, etc., pour ne citer que ceux-là, mentionnés 

 
19 Nouha Cissé; interview à Ziguinchor le 06 Avril 2007. 

20 ANS- 11D1/344-Ziguinchor, population, recensement de la population autochtone et Etat-civil, Naturalisation 

d’étrangers ; 1931-1460. 
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dans le registre de jugement supplétif et de naturalisation des indigènes de l’AOF en France à 

la fin du XIXe siècle. 

3.2 Les marchés du travail à Ziguinchor après l’indépendance 

Le port de Ziguinchor offre encore plusieurs emplois grâce à l’exportation de mangues, 

de noix de cajou, de madd, de ditakh, de bananes, etc., en Europe et ailleurs en Amérique du 

nord, en Amérique Latine et dans de moindre mesure au Japon, en Nouvelle Zélande et au 

Moyen Orient, même si cette exportation est peu compétitive vue la période de transit assez 

longue allant de 2 à 3 semaines par voie maritime (J.-P. Landry, S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 

23). Des commerçants intermédiaires appelés « banabanas » aux femmes en passant par les 

coxeurs  ou courtiers, tous assurent le commerce de la mangue des rues aux marchés (J.-P. 

Landry, S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 31) de Ziguinchor, Oussouye, Bignona, Sédhiou, Kolda, 

Diouloulou, Niaguis, Cap Skiring, le pont de Niambalang (J.-P. Landry, S. Flament, P. O. Sane, 

2009 : 20-25), Badiouré, Boutoupa-Camaracounda, Médina Wandifa, Bounkiling, Tanaff, 

Adéane, Dianna Malary, Dabo, Diaobé, etc., jusqu’à sa rareté en fin de saison. Les femmes la 

transforment seules ou en association de façon artisanale et assurent son écoulement sur les 

marchés. Cette filière mangue fournit de l’emploi à près de 20.000 personnes dont près de 50%  

de femmes.  

L’ensemble du transport de mangues de la Casamance à Dakar se fait à partir des 

camions de 2 à 10 tonnes par camion et des camions de grandes capacités surchargés pouvant 

contenir environ 220 paniers de 80 kilogrammes. Il n’existe pas de camions réfrigérés, seules 

les entreprises privées possèdent leurs propres camions réfrigérés. C’est le cas des industries de 

pêche ou des compagnies maritimes tel Maersk Sealand. Le bateau « Aline Sitoé DIATTA » 

assure la liaison Dakar-Ziguinchor deux fois par semaine à la fois pour les passagers et le fret. 

Mais ce bateau ne prenant pas de conteneurs, rend le transport de mangues ou de noix de cajou, 

madd, ditakh… difficile. Seul le bateau ANAMCARA de la SOMAT qui louait des conteneurs 

réfrigérés et acceptait de transporter des camions de 10 à 30 tonnes pour un prix abordable 

négocié avec le syndicat des transporteurs contrairement au bateau Aline Sitoé Diatta qui 

n’offre aucune de ces possibilités (J.-P. Landry, S. Flament, P. O. Sane, 2009 : 35). Le 

gouvernement sénégalais devait profiter de l’existence de certaines usines de pêche à 

Ziguinchor possédant déjà des infrastructures de réfrigération et de congélation rapide, afin de 

transformer la mangue casamançaise en purée donnant des produits finis tels: le jus, le 

nectar…pour le marché d’exportation. 
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Quant à la culture de l’anacarde, elle offre prospérité et respect aux producteurs locaux. 

Plus lucrative que la culture de l’arachide, du mil ou du maïs, la noix de cajou, se négocie à pas 

moins de 500 francs CFA (entre 1.000frs et 1.250 frs en 2016 ou de 600 à 1000 frs de 2018 à 

2025) le kilogramme (environ 1,5 euro) et représente une véritable bénédiction pour les 

habitants de la Casamance. Certains producteurs récoltent près de 15 tonnes par an, leur 

rapportant ainsi des millions de francs CFA malgré l’existence des intermédiaires qui fixent les 

prix d’achat et revendent ensuite beaucoup plus élevés, mais aussi la fluctuation des prix sur les 

marchés internationaux. En mai 2023, Boubacar Konta, président de l’Interprofession cajou du 

Sénégal (ICAS), affirme avoir reçu une production de 160.000 tonnes achetées représentant une 

valeur financière de 95 milliards de francs CFA (environ 144,8 millions d’euros), alors qu’en 

2022 elle était de 87.000 tonnes contre 19.000 tonnes en 2011 (M. Cissé, Le 360 Afrique).  

« Nous devons être en mesure de transformer sur place au moins à 30%, ce qui n’est pas encore 

le cas », a déclaré le responsable de l’ICAS (M. Cissé, Le 360 Afrique).  

Les plus grands acheteurs de la noix de cajou casamançaise fraiche ou séchée sont: le 

Viêtnam, l’Inde, la chine, l’Union Européenne et les Etats-Unis. C’est un peu de l’or de la 

Casamance car ce secteur de cajou emploie près de 30.000 personnes. Les magasins de stockage 

de noix de cajou allant de Djifanghor à Ziguinchor via Boutoutte, emploient dans un seul 

atelier21 100 personnes et leur assurent indépendance financière avec des revenus réguliers et 

stables. Le type d’emballage le plus courant pour l’exportation est le polybag ou flexi pack de 

10 à 25 kg. Une poche flexible de 25 kg peut être emballée dans un carton et 700-750 cartons 

de ce type constituent un chargement de conteneur complet. Les noix de cajou sont aussi 

conditionnées dans des boîtes22 hermétiques. Deux boîtes de 10 kg chacune sont emballées dans 

un carton de 20 kg. 750 cartons de ce type constituent un conteneur complet avec des 

informations sur l’emballage et des documents d’accompagnement permettant de vérifier la 

provenance et la qualité du produit.  

Conclusion 

Depuis le XVe siècle, les Portugais faisaient le commerce le long des côtes des rivières 

du sud. Du début du XVIIe siècle au XIXe siècle, la Casamance et sa ville principale Ziguinchor 

offraient aux casamançais et autres africains des métiers et du pécule. Parce qu’avec la 

colonisation portugaise puis française en Casamance, des vagues de travailleurs africains 

 
21 Ethicajou-une filière inédite construite avec les producteurs du Sénégal, https://www.ethiquable.coop/page-

dactualites-mag/ethicajou-filiere-inedite-construite-avec-producteurs-senegal (consulté le 19/10/2025). 

22 J. Vincent Rieckmann, MBA, CBI, Atentika Global, mis en ligne le 15 oct. 2024. 
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venaient à Ziguinchor où ils louaient leurs services dans le commerce. Avec l’indépendance, 

Ziguinchor tient toujours son rôle de carrefour commercial par sa position géographique. Le 

port de pêche et de commerce favorise les exportations de mangues, de noix d’anacarde, de 

fruits sauvages de la Casamance vers la capitale Dakar ou vers l’Europe, l’Amérique ou l’Asie 

du sud-est. L’installation d’entrepôts ou de magasins, d’usine de pêche, des entreprises et des 

banques fructifie le commerce, favorise le développement de la région tout en offrant des 

emplois. 

Il est temps pour nous casamançais de nous organiser, d’échanger, de travailler plus 

encore, tous ensemble la main dans la main, afin d’élaborer notre propre modèle de 

développement qui prend en compte nos particularités, notre identité, nos liens séculaires, nos 

valeurs, nos richesses et notre immense marché. Nous avons certes beaucoup soufferts, nous 

avons également beaucoup pleuré; mais pensons à léger quelque chose de concrète, de viable, 

de puissant, d’hégémonique à nos générations futures et qui sera un patrimoine, un héritage 

plus positif, plus riche et plus inspirant. Nous devons construire et mettre en œuvre maintenant 

ce modèle afin que le budget 130 milliards de francs alloué au secteur agricole sénégalais pour 

l’année 2025 puisse assurer  une souveraineté alimentaire et booster le développement 

économique de la Casamance. Si nous profitons de cet acquis pour la reconstruction et l’unité 

des casamançais, nous pouvons sortir de l’enlisement politique et voguer vers les rives de 

l’émergence. Car nous avons toutes les chances pour sortir de la pauvreté grâce à nos richesses 

en sols, en eaux profondes et poissonneuses, en forêts, en énergies… disciplinée par nos valeurs 

culturelles, notre dynamisme et notre personnalité. 
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